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Nouveaux arts de la table et convivialités sexuées 
(Angleterre, fin de l’époque médiévale) 
Katherine L. FRENCH  
Le XVe siècle a connu un accroissement de la consommation dans les 
foyers urbains, le plus souvent de citoyens marchands et artisans. Le 
champ des possibles pour les choix et les comportements s’élargit du 
fait de la diversification de l’offre et de la plus grande accessibilité aux 
produits de consommation, entraînant une modification des 
habitudes et des activités familiales, notamment dans la sphère 
domestique dévolue aux femmes (approvisionnement et organisation 
du foyer, éducation des enfants)1. Le comportement des femmes était 
un marqueur important et un élément déterminant de l’honorabilité 
familiale ; aussi leur attitude en tant qu’épouses, filles, servantes et 
apprenties, était-elle surveillée de près, sujet à commentaire et à 
régulation. Ainsi, une croissance de la consommation était le signe 
d’une augmentation du niveau de vie, mais pouvait parallèlement 
ébranler le fonctionnement ordinaire de la maisonnée et avoir une 
influence sur les rôles liés au genre. 
Les études sur l’impact social des nouvelles formes de consomma-
tion menées à partir d’objets provenant du passé urbain mis au jour par 
les fouilles archéologiques en Angleterre sont limitées par les lieux des 
découvertes. Si les objets domestiques nous parviennent en abondance, 
les archéologues les trouvent généralement dans les dépotoirs et sur les 
bords de rivières. Dans ce contexte, il est difficile de situer la place de 
  
* Cet article a fait l’objet d’une longue gestation et a bénéficié des apports de 
nombreuses personnes. Je tiens en particulier à remercier Robin Fleming, Shannon 
McSheffrey, Heather Morrison, Lee Bernstein, Nancy Johnson, Catherine Sanok, et 
Kate Kelsey Stables pour leurs suggestions, commentaires et critiques. 
1 Sánchez-Romero & Aranda 2008 : 75.  
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ces objets à l’intérieur de la maison et de connaître leur statut. Cette 
limite conditionne ce que les chercheurs peuvent dire de l’impact de la 
culture matérielle sur le comportement urbain. Sans perdre de vue ce 
que les archéologues nous disent de l’évolution des habitudes de 
consommation et des fréquences d’utilisation de certaines classes 
d’objets, la présente étude s’appuiera essentiellement sur des 
descriptions textuelles pour mesurer l’impact des changements de la 
culture matérielle sur la dynamique de la vie familiale. J’espère ainsi 
mettre en lumière certaines perceptions conscientes ou inconscientes 
qu’avaient les gens de cette époque du rôle du monde matériel dans la 
vie quotidienne. 
Des textes sur la nourriture, les femmes et les comportements 
Une ballade de la fin du XVe siècle, The Wives at the Tavern et une 
traduction en anglais d’un texte français du début du XVIe siècle, The 
Gospelles of Dystaves (Les Évangiles des quenouilles), mettent tous deux 
en scène des femmes laissant leur mari chez elle et sortant pour aller 
dîner avec des amies2. Comme le montre l’histoire de Lucrèce 
racontée par Tite-Live, les banquets de femmes étaient depuis 
longtemps mal considérés3. Il n’empêche que la culture matérielle du 
repas illustrée par la nourriture servie, et l’arrangement de la table et 
de l’espace, éléments explicitement décrits dans nos deux récits ou 
supposés connus, nous permettent de donner une dimension 
historique à la sociabilité des femmes et aux inquiétudes nées de cette 
convivialité. Même si la misogynie de ces textes peut paraître 
universelle, je montrerai qu’elle est historiquement spécifique. Si l’on 
prête attention aux changements des modes alimentaires, nourriture 
et boisson, on s’aperçoit que les préoccupations quant à la sociabilité 
des femmes présentées dans ces textes répondaient aux 
transformations du monde matériel dans lequel elles évoluaient à la 
fin du Moyen Âge. 
  
2 Wright 1847 ; Duff 1948 ; voir aussi Kowaleski 2006 ; Huntington Library, The 
Gospelles of Dystaves (Short title Catalogue [STC] 12091).  
3 Pailler 2001 : 119-131. 
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La ballade Wives at the Tavern provient d’un manuscrit de soixante-
dix-sept chansons appartenant probablement à un ordre augustin4. 
Dans la ballade, un narrateur anonyme de sexe masculin suit six femmes 
qui partent discrètement de chez elles pour aller manger et boire 
ensemble, s’amuser et se confier leurs malheurs5. Obéissant aux 
conventions de la satire, qui se moque des femmes en stéréotypant leur 
comportement, le narrateur les dépeint comme des ivrognes 
dévergondées et braillardes. Ce qu’elles veulent surtout, c’est du vin 
doux. 
… un pichet de moscatel 
À tous les vins, je le préfère 
Les vins doux préservent la santé. 
Les moqueries misogynes du narrateur alternent avec la parole des 
femmes qui se félicitent du soutien moral que leur apporte leur amitié. 
Chère commère, où étais-tu ? 
Voilà longtemps que je ne t’ai vue. 
L’événement central de la ballade est un repas partagé. 
Chacune d’elle apporta un plat  
Certains de viande d’autres de poisson. 
Après avoir bien ri, discuté, partagé des confidences et banqueté, les 
femmes rentrent chez elles pour se coucher et le narrateur déplore alors, 
de façon générale, les excès des femmes qu’il juge trop portées sur la 
boisson6. Dans une représentation chantée, les échanges des femmes 
pouvaient être interprétés par des groupes féminins et les répliques du 
narrateur par un homme, les hommes ayant le dernier mot. 
Une scène de repas similaire est dépeinte dans The Gospelles of 
Dystaves. La publication de ce texte, d’abord sous forme manuscrite 
puis en édition imprimée, relève d’une longue histoire. C’est vers l’an 
1510, qu’un apprenti de Wynkyn de Worde, Henry Watson, traduisit 
  
4 Taylor 1991 : 62. 
5 La ballade se trouve dans Bodley ms. Eng. poet e. 1 (sum. Cat. No. 29734) datant 
de ca 1480. Robbins 1955 : XXVII ; Taylor 1991 : 62-64.  
6 Wright 1847 : 93, 95.  
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en anglais le célèbre texte français Les Évangiles des Quenouilles7. Le 
texte est satirique et misogyne, dans la tradition de la Querelle des 
femmes, un genre qui avait pour objet de débattre de la nature des 
femmes8. Le texte se présente comme étant la transcription par un 
clerc anonyme des observations de six vieilles femmes « sages 
doctoresses » devant une assemblée d’amies et de voisines. Les six 
femmes sont vieilles et laides et leur passé n’est pas irréprochable : 
elles ont toutes eu de multiples partenaires sexuels, plusieurs ont 
utilisé des dons de divination, et l’une d’entre elles est issue d’une 
famille d’hérétiques. Au cours de six soirées, ces femmes révèlent à 
tour de rôle ce qu’elles savent du mariage, de la fécondité, de 
l’infidélité, du plaisir sexuel, et de la médecine9. Selon la tradition 
scholastique, les spectatrices commentent leur enseignement. Le clerc 
narre les veillées en introduisant des commentaires ironiques et 
paternalistes et ne ménage pas ses sarcasmes10. Parodiant la forme 
scholastique, le texte juge les hommes supérieurs et oppose leur 
rationalité, leurs connaissances et leurs écrits à l’irrationalité des 
femmes, leur superstition et leur savoir oral11. À la fin de la séance du 
jeudi, une femme propose « un petit banquet pour récréer nos esprits 
et rafraîchir notre compréhension »12. Les femmes rentrent chez elles 
pour chercher des ingrédients pour le repas. L’une rapportera une 
douzaine d’œufs, une autre va « chercher de la farine et du beurre 
pour faire des crêpes », une troisième « un grand quart de vin doux », 
  
7 Les Évangiles des Quenouilles est d’abord paru dans deux versions manuscrites 
françaises. Une fois imprimé, le texte a eu beaucoup de succès des deux côtés de 
la Manche, Jeay & Garay 2006 : 23. On sait peu de choses sur l’édition de Worde, 
même pas le nombre d’exemplaires en circulation. Le seul exemplaire nous étant 
parvenu se trouve à la Huntington Library, Duff 1948 : 166-167. 
8 Angelo 2000 : 23. 
9 Jeay 1983. 
10 Gates 1997 : 13-20, particulièrement p. 14.  
11 Jeay 1982 : 166.  
12 Huntington Library, Gospelles of Dystaves, D1r-D1v. Les deux manuscrits français 
diffèrent l’un de l’autre. Le plus ancien, celui de Chantilly, ne mentionne ni clerc 
ni banquet. Le plus récent, celui de Paris les ajoute ; il est la source de toutes les 
versions imprimées postérieures. 
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une autre enfin dit qu’elle va « apprêter la viande »13. Tout en 
annonçant ce qu’elles vont apporter, les femmes expliquent qu’elles 
doivent le faire sans que leur mari ne s’en aperçoive14. 
Alors que ces deux textes exploitent le malaise créé par les 
rassemblements de femmes, que ce soit au marché, à la taverne où 
même à l’église, ils mettent en scène une variété de plats, de bols, 
d’assiettes et de récipients servant à transporter de multiples 
victuailles – volailles, pâtés, poisson, farine, beurre, œufs et vin 
doux –, qui rendent possible la convivialité entre les femmes. Ces 
textes permettent d’étudier la culture matérielle de ce qui est mangé et 
bu au cours du repas et de mettre en concordance les expressions 
communes de la misogynie à cette période médiévale tardive et 
l’impact qu’a eu la croissance de la consommation urbaine sur l’ordre 
familial et son idéologie. 
Repas, genre et foyer idéal 
À la fin du Moyen Âge, l’unité familiale en milieu urbain, constituée 
par le mariage d’une femme et d’un homme, était un lieu de 
production et de commerce, activités en grande partie réglementées 
par une guilde. L’unité familiale était aussi le socle de l’ordre social et 
de la moralité. La base économique de ces maisons les distinguait de 
celle de la petite noblesse campagnarde, encore que des mariages 
entre les deux groupes aient été possibles, et que nombre de fils 
cadets des milieux aisés ruraux soient allés vivre et faire carrière en 
ville15. Les hommes ne pouvaient pas devenir maîtres avant le 
mariage, et malgré l’inégalité dans les guildes du statut des femmes, 
elles prenaient une part essentielle à la productivité et au succès 
économique de l’entreprise familiale. Une communauté de croyances 
dans les valeurs morales tels que l’ordre, la modestie, la piété et le 
  
13 Watson a modifié le menu pour mieux plaire aux goûts de ses lecteurs anglais. Il 
a changé le « gauffres » de l’original en « crêpes », pancakes, mis « vin doux » pour 
« vin nouveau » et ajouté de la viande aux plats proposés. Huntington Library, 
Gospelles of Dystaves, D1r. 
14 Huntington Library, Gospelles of Dystaves, D1r. 
15 Horrox 1988 : 22-44. 
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travail cimentait la cellule familiale, le comportement des hommes et 
des femmes étant fortement influencé par des contraintes liées aux 
rôles de genre : passivité, silence et obéissance pour les femmes, sens 
de la hiérarchie, application au travail et ambition pour les hommes16. 
Le repas pris en commun n’était pas seulement un symbole parmi 
d’autres de l’ordre domestique, c’était son incarnation. L’eucharistie 
de la théologie chrétienne étendait aux repas médiévaux les thèmes du 
sacrifice, de la rédemption, de la générosité et de l’harmonie sociale17. 
Le repas pris en commun était aussi partie intégrante de la conception 
du mariage et du divorce telle qu’elle est exposée dans le droit canon. 
Le grand canoniste Gratien mettait en garde les couples séparés : « tu 
ne mangeras pas avec elle, tu ne boiras pas à la même table qu’elle, ni 
ne vivras sous le même toit »18. Dans le Sarum rite d’Angleterre, 
l’épouse fait vœu, entre autres, d’être « bonour (bonne et aimable) et 
obligeante au lit et à table jusqu’à ce que la mort nous sépare »19, de 
même que l’expression juridique pour le divorce était « a mensa et 
thoro » (séparation à la table et au lit)20. Manger ensemble était, pour 
les deux époux, une condition si essentielle qu’un sermon du XVe 
siècle explique que les prêtres devaient se garder de donner le jeûne 
comme pénitence de peur de trahir l’épouse en exposant son péché 
aux yeux de son mari21. En résumant l’essence d’un mariage 
harmonieux et bien ordonné, un poème de la fin du XVe siècle met en 
avant les comportements lors des repas pour le choix d’une bonne 
épouse : on recommande au futur époux de rechercher la docilité 
plutôt que l’abondance, en expliquant qu’il vaut mieux avoir une 
femme bonne et courtoise qui « vous sert bien et aimablement […] 
dans le calme et la paix un bon repas reconstituant […] plutôt que 
d’avoir cent plats présentés avec mauvaise humeur et des plaintes 
  
16 Riddy 1996 ; McSheffrey 2006 : 175-189 ; Karras 2003 : 109-150 ; Bardsley 2006.  
17 Bynum 1987. 
18 Butler 2013 : 134. 
19 McSheffrey 2006 : 45. 
20 McSheffrey 2006 : 23-25 ; Butler 2013. 
21 Weatherly 1936 : 77.  
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incessantes »22. L’image de la femme servant son mari puis mangeant 
avec lui renforçait l’idée que chacun jouait un rôle différent au foyer, 
et que même si le mari avait le pouvoir sur la femme, le mariage 
constituait une unité domestique qui demandait le travail et 
l’engagement des deux conjoints. 
Le repas en commun n’était pas uniquement une exigence légale et 
liturgique. Les vrais couples voyaient dans les repas partagés la preuve 
de la bonne santé de leur union. Les célèbres négociations entreprises 
par Margery Kempe pour faire de son mariage une union chaste 
concernaient aussi les repas. Alors qu’ils revenaient de York, Margery 
et son mari entamèrent une discussion sur la nature de leur relation. 
Margery disait qu’ils avaient été chastes pendant huit semaines, et 
qu’elle désirait faire le vœu de chasteté permanente devant l’évêque. 
Son mari refusait ainsi : « Je ne puis te l’accorder, car pour l’instant je 
peux faire commerce avec toi sans commettre de péché mortel, alors 
qu’autrement, je ne le pourrais plus »23. Tout en discutant, ils 
marchaient par une chaude journée de la fin du mois de juin ; 
Margaret portait une bouteille de bière et son mari un gâteau. Ces 
ingrédients, les deux parties d’un repas partagé, se posent en 
contrepoint de leur désaccord sur leurs relations sexuelles. John 
Kempe finit par accepter de ne plus exiger d’avoir de relations 
sexuelles avec sa femme à condition qu’elle continue de partager son 
lit, de payer les dettes qu’il contractera, et de « manger et boire avec 
moi le vendredi comme auparavant ». Dans un premier temps, 
Margery refuse d’accepter cette troisième exigence. Ce n’est qu’après 
avoir reçu la permission du Christ de « manger et boire en même 
temps que ton mari » que Margery accepta les conditions de John, et 
ainsi « ils mangèrent et burent ensemble dans la joie et la bonne 
humeur »24. La facilité avec laquelle John accepte de renoncer aux 
  
22 « serviþ þee weel and pleasantly…with reste and pees, a melis meete of hoomeli 
fare…þan for to have an hundred mees [plats] with grucchinge [mauvaise 
humeur] & wiþ myche care », Furnivall 1868. 
23 « þat wyl I not grawnt 3ow, for now may I usyn 3ow with-owtyn dedly synne & 
þan might I not so », Meech & Allen 1940 : 25. 
24 « ete & drynk as thyn husband doth », « etyn & drykyn with me on þe Fryday as 
3e were wont to don », « þei etyn & dronkyn to-gedyr in gret gladness of spyryt » 
Meech & Allen 1940 : 24-25. 
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rapports sexuels, mais sa difficulté à abandonner le partage du repas, 
montre à quel point l’acte de se restaurer ensemble est important 
pour l’ordre domestique. 
Le repas partagé pouvait aussi servir de preuve juridique dans les 
procès entre époux. Dans une affaire du milieu du XIVe siècle à York, 
John Middleton témoigna qu’après une dispute entre les époux dont il 
s’agissait, il avait vu le mari et la femme manger et boire ensemble25. 
Le témoin interprétait ce comportement comme la preuve de la 
résolution du conflit marital. Dans une autre affaire, à la fin du XVe 
siècle, John Brocher poursuivait Joan Cardiff au consistory court de 
Londres pour rupture du contrat de mariage. Une femme, qui avait 
servi d’entremetteuse pendant que le couple se faisait la cour, estimait 
dans son témoignage qu’un repas partagé était une preuve de leur 
désir de se marier. D’après cette femme, John Brocher avait fait 
parvenir un poisson à Joan avec un message annonçant qu’il allait 
« venir immédiatement avec certaines autres personnes, et qu’elle 
devait préparer le poisson pour leur dîner. Joan reçut ce poisson 
volontiers », le fit cuire et le servit26. 
Les habitudes de table ne caractérisaient pas seulement le 
comportement des couples mariés et l’ordre domestique, elles 
incarnaient aussi certaines notions d’identité sociale27. Dans les maisons 
bourgeoises de la période médiévale tardive, les pratiques alimentaires 
permettaient aux bourgeois de se distinguer de l’aristocratie. Le poème 
extrêmement populaire de John Lydgate, Dietary, écrit pendant la 
première moitié du XVe siècle, préconise l’adoption d’un mode de repas 
spécifiquement bourgeois28. Face à de nouvelles formes de 
consommation alimentaire, Lydgate oppose les valeurs de générosité, 
d’opulence et d’abondance représentatives des festins de la noblesse, 
aux valeurs bourgeoises de retenue, de modération et de maîtrise de soi 
qui d’après lui devaient être adoptées à table. 
Ne faites pas trop bombance chez vous le soir ; 
Méfiez-vous des soupers tardifs et des grands excès ; 
  
25  Butler 2007 : 154 
26  McSheffrey 1995 : 37. 
27  Grenville 1997 : 66-69 ; Girouard 1978 : 25-31.  
28  Sponsler 2001. 




Ne buvez pas le matin avant de manger ; 
L’air frais et la promenade aident à la digestion 
Entre les repas ne buvez pas pour le plaisir 
N’en trouvez l’occasion qu’avec la soif ou le travail29.  
De même, des instructions religieuses datant du début du XVe siècle 
destinées à un père de famille laïc mais sachant lire le latin, 
probablement un membre de la classe commerçante londonienne, 
décrit le repas comme l’occasion pour le mari de montrer comment il 
dirige pieusement son foyer. La symbolique eucharistique renforce 
l’ordre patriarcal que les repas familiaux représentaient. 
Quand vous dînez et aussi après le dîner, dites grâces debout. Que le 
livre soit apporté à la table aussi couramment que le pain. Et par peur de 
vaines paroles qui pourraient s’avérer orgueilleuses ou blessantes, que la 
lecture soit faite, tantôt par l’un, tantôt par l’autre, et par vos enfants dès 
qu’ils sauront lire… 
Que la famille prenne ses repas en silence à table, et toujours, autant que 
possible. Exposez dans la langue courante quelque sujet qui puisse édifier 
votre femme et les autres. 
Vous pouvez tracer une croix sur la table avec cinq miettes de pain, mais 
sans le laisser voir à personne d’autre que votre femme, et plus elle sera 
silencieuse et vertueuse, plus vous l’aimerez en Christ30. 
Ces instructions donnent un indice sur la relation entre l’homme et sa 
femme ; ignorant le latin, elle est dépendante de son mari qui l’instruit 
et la guide. L’acceptation passive de ce qui lui est enseigné lui vaut 
l’amour de son époux. La manipulation des miettes de pain pour 
former une croix crée un moment de complicité eucharistique entre 
les deux époux, associant ainsi la piété chrétienne à la domination du 
foyer par le mari et à la soumission de la femme. Ainsi le poème de 
Lydgate et les pieuses instructions données au marchand lient les 
  
29 « Suffer no surfytys in thy hous at nyght ; 
Were of rere-sopers and of grete excse… 
Drynke not at morow befor thyn apetyte ;  
Clere ayre and walkyng makys gode degestyon.  
Betwyx mele drynke not for no delyte,  
Bot thyrst or traveyll gyfe thee occasion », Lydgate 2008 : 49-50. 
30 Pantin 1976. 
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comportements alimentaires aux valeurs bourgeoises de piété, de 
retenue et d’ordre domestique31. 
Nouvelle vaisselle, nouvelles habitudes alimentaires 
Le comportement des femmes qui abandonnaient leur mari pour aller 
voir leurs amies dans la ballade et les Gospelles doit être lu non seulement 
dans sa relation avec la symbolique des repas pris en commun par les 
époux, mais aussi dans le contexte de l’accroissement de la 
consommation et de l’amélioration du niveau de vie dans les foyers 
urbains de la fin de la période médiévale. Que cette augmentation ait 
simplement été d’ordre quantitatif ou marque une véritable révolution, 
le changement des modes de consommation, comme lors de la 
révolution de la consommation des XVIIe et XVIIIe siècles, est marqué 
par une augmentation structurelle de la demande suscitée par 
l’augmentation des salaires, une plus grande mobilité sociale, un 
accroissement de la disponibilité des produits de luxe, et la possibilité 
d’exprimer une certaine perception de l’identité par le choix des produits 
achetés32. Les changements des habitudes de consommation touchaient 
les vêtements, l’ameublement, la nourriture et la vaisselle. 
Les plats, cuillères, récipients pour boire et linge de table de la 
bourgeoisie mettaient en avant les valeurs domestiques. Ces objets étaient 
communément légués par testament aux enfants, aux domestiques ou aux 
filleuls en vue de leur mariage. Alice Lord, veuve de George Lord, 
partagea entre ses sept fils son abondante vaisselle33. Ils allaient pouvoir, 
grâce à ce legs, débuter tôt leur vie d’adulte avec de bonnes habitudes de 
table. Les décorations ornant la vaisselle avaient aussi une fonction 
d’apprentissage moral. Alice Lord avait plusieurs masers, ou bols à boire, 
décorés au fond par une image. Elle légua le bol décoré par une image de 
saint Georges à son fils cadet Henry34. Quand elle rédigea son testament 
en 1539, Alice Lord était veuve depuis six ans ; Henry, qui n’était pas 
  
31 Riddy 1996. 
32 Dyer 2005 : 126.  
33 The National Archives, Kew (TNA) Prob11/27/252. 
34 TNA Prob11/27/252. 
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encore entré en apprentissage, devait à peine se souvenir de son père35. 
Saint Georges symbolisait l’Angleterre et l’héroïsme, vertu importante 
pour la bourgeoisie, mais c’était aussi le saint patron de son père. Ce don 
devait rappeler au fils la lignée paternelle ainsi que les valeurs familiales36. 
Les cuillères d’apôtres, autre don testamentaire usuel, reliaient les 
repas familiaux à la Cène, ajoutant encore aux repas un élément de 
piété eucharistique. Alice Lord possédait six cuillères d’apôtres, qu’elle 
partagea équitablement entre ses six fils célibataires. Même la vaisselle 
en céramique, moins précieuse, avait pour vocation d’encourager 
certains types de comportement. Sur le vase à col en entonnoir, mis au 
jour à Londres, les représentations de vierges martyres indiquaient aux 
jeunes femmes, formant une grande partie de la domesticité, le 
comportement féminin idéal de passivité et de courtoisie37. Si les 
décorations, les glaçures colorées et les formes avaient aussi une 
fonction esthétique, le choix des images au fond des coupes, au bout 
des manches de cuillères, ou sur l’extérieur des pichets et cruches 
reliaient aussi les ornements à la piété et à l’ordre domestique. 
Au cours des siècles postérieurs à la peste, le régime alimentaire 
médiéval s’est diversifié, offrant une plus forte proportion de 
protéines animales et de plus grandes quantités de bière, avec en 
complément du pain de froment, en remplacement de celui d’orge ou 
de seigle38. Les habitants des villes mangeaient de meilleurs morceaux 
de viande provenant d’animaux plus jeunes. L’introduction du 
houblon dans la bière ainsi que l’accroissement de la demande en 
produits maraîchers participèrent aussi au changement des habitudes 
alimentaires en milieu urbain39. 
Cette alimentation plus riche s’accompagna chez les habitants des 
villes d’une diversification de la vaisselle utilisée pour préparer les repas, 
consommer la nourriture et boire. Elle était de bois, d’étain et de 
céramique, mais la céramique, qui se conserve mieux que le bois et le 
métal et de ce fait est plus souvent retrouvée par les archéologues, 
  
35 Pour le testament de George Lord, voir TNA Prob11/25/9-9v. 
36 Good 2009 : 105-121. 
37 London Museum accession #6583 ; Winstead 1997 ; Phillips 2003 : 43-51. 
38 Dyer 1994a.  
39 Bennett 1996 : 43-59 ; Dyer 1994b. 
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permet mieux de suivre les évolutions de style. Elle est facilement mise 
en forme, se casse beaucoup mais se remplace sans difficulté40. Après la 
peste, l’industrie de la céramique anglaise ayant décliné, de la céramique 
importée des Pays-Bas et de la vallée du Rhin a pris sa place41. De 
nouvelles formes et dimensions sont apparues, vases hauts et bas, 
cruches larges à col en entonnoir, cols de profondeurs et diamètres 
variés, nombreuses sortes de récipients pour boire. À la fin du XVe 
siècle les fours de potiers ayant repris du service, l’Angleterre produisait 
de nouveau de la vaisselle en adoptant les nouveaux styles importés du 
Continent. Ces imitations alimentaient les besoins d’un marché 
demandeur de vaisselle diversifiée42. À cette époque, les artisans 
travaillant le bois et la corne imitaient aussi les styles rhénans43.  
Alors que la poterie est trouvée en abondance dans les fouilles 
archéologiques, elle est rarement mentionnée dans les inventaires et 
dans les testaments. Les spécialistes de la première période des temps 
modernes avancent que cette absence est due à une pénurie de 
céramiques domestiques dans la période médiévale tardive et au 
début de l’époque moderne44. On pourrait au contraire penser que les 
objets en céramique n’avaient simplement pas assez de valeur pour 
trouver leur place dans les inventaires. Quoi qu’il en soit, les 
testaments et inventaires indiquent une grande diversité de la vaisselle 
en métal. Pour ne donner qu’une courte liste de récipients pour boire 
et manger prélevée dans des testaments et inventaires de Londres, on 
trouve des coupelles, grands plats creux, plats de service, 
chaufferettes, potagers, gobelets, bols et coupes à boire grandes, 
petites ou basses45. Une telle diversité ne pouvait qu’accroître la 
spécialisation, ou était le signe d’une spécialisation déjà existante. À sa 
mort en 1533, John Amadas, un riche orfèvre, comptait parmi ses 
biens « un pot à bière d’une pinte », « un plat pour les œufs », « un pot 
  
40 Dyer 1989 : 205-207 ; Blair & Ramsey 1991 : 78, 200-208 ; Gaimster & Nenk 
1997 : 171 ; Bryant 2004 ; Egan 2005. 
41 Gaimster 1993 ; Blackmore 1994 ; Brown 1997 : 101-103. 
42 Gaimster 1993 : 253-254. 
43 Blair & Ramsey 1991 : 73-79, 102-103, 207.  
44 Hatcher 1973 : 26-95 ; Hatcher & Barker 1974 : 24-80 ; Weatherhill 1988 : 26-
30 ; Yentsch 1990 ; Bryant 2004.  
45 Yentsch 1990 : 36-41.  
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à vinaigre d’un quart », plusieurs « pots à moutarde » et de grands et 
petits « poêlons »46. 
L’archéologue David Gaimster pense que la nouvelle vaisselle 
arrivée à Londres au XVe siècle a changé les habitudes alimentaires – 
en permettant de passer des grands plats partagés aux portions 
individuelles47. Les archéologues notent aussi que les assiettes en 
métal et les bols en bois exhumés portent souvent des traces de 
coupures de couteau, ce qui indique qu’ils servaient de contenant 
pour manger48. Le legs d’un service de « six cuillères en argent, six 
plats, six assiettes, six soucoupes » fait par John Plonkett à sa servante 
Celene Dyker suggère aussi l’idée de couvert individuel49. Ces 
découvertes remettent en cause les théories des historiens du début 
de l’époque moderne, qui ont pensé que cette mutation s’était d’abord 
produite dans les couches favorisées de la société au XVIIe siècle pour 
se propager par la suite chez les habitants des zones rurales et chez les 
pauvres jusqu’à la deuxième moitié du XVIIIe siècle50. Gaimster ne 
s’interroge pas sur la place qu’occupait ce phénomène au XVe siècle, 
mais la découverte de céramiques importées dans d’autres parties de 
l’île et de copies de céramiques de style continental de moins bonne 
qualité fabriquées localement font penser que les acheteurs moins 
fortunés demandaient aussi cette vaisselle nouvelle. D’ailleurs l’impact 
culturel de Londres sur la littérature et les modes vestimentaires laisse 
supposer que son influence s’étendait sur toute l’Angleterre. 
L’adoption de la nouvelle vaisselle et des nouvelles pratiques 
alimentaires ne s’est pas faite du jour au lendemain. L’évolution du 
mode alimentaire dans les foyers s’est sans doute installée 
progressivement, en fonction de l’acquisition de vaisselle et de la 
découverte de nouvelles recettes. Les assiettes individuelles étaient 
sans doute utilisées pour consommer certains plats, de même 
qu’aujourd’hui les Américains, qui ne sont pas d’origine asiatique, 
  
46 TNA Prob2/486. 
47 Dyer 1989 : 158-160, 198-202 ; Gaimster 1993 : 253-255 ; Wood 2005 : 20. 
48 Wood 2005 : 20 ; Weinstein 2005 : 445. 
49 London Metropolitan Archive, 9171/7 fo. 120v. 
50 Braudel 1981 : 203-207 ; Weatherhill 1988 : 26-30 ; Yentsch 1990 ; Sarti 2002 : 
153-166.  
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utilisent les baguettes pour manger des plats asiatiques, mais pas de la 
nourriture mexicaine. Le coût modique de la céramique et la diversité 
des formes produites tend à faire penser qu’un large éventail de la 
société se servait de ces nouvelles variétés de vaisselle et avait sans 
doute changé ses habitudes alimentaires. 
L’apparition d’objets nouveaux ouvre des possibilités, libre à chacun 
ensuite de choisir comment s’en servir. La nouvelle vaisselle permettait 
diverses utilisations, un même plat ou bol pouvant avoir des fonctions 
différentes. Alors que certaines formes ou tailles se prêtent mieux à des 
fonctions particulières, par exemple un bol étant plutôt utile pour 
contenir des préparations liquides alors que les assiettes conviennent 
mieux aux nourritures solides, certains récipients pouvaient servir à des 
utilisations diverses, tout comme différents récipients pouvaient 
remplir la même fonction. Un archéologue a découvert que les bols 
peu profonds servaient à la fois à écrémer le lait et à mesurer les 
céréales, deux tâches très différentes51. Les anthropologues ont aussi 
observé que la vaisselle à usage spécifique, tels les pots à moutarde ou 
les poêles à frire indiquaient une séparation entre les ustensiles réservés 
à la cuisson, au service et à la consommation52. La dynamique du repas 
était en partie régie par la distance qui séparait le lieu de service du lieu 
de préparation de la nourriture et la façon dont on la distribuait, dans 
des plats individuels ou collectifs. Ceux qui servaient pouvaient 
privilégier certains convives dans l’ordre du service, la variété des mets 
offerts et les portions attribuées, et les efforts faits pour corriger les 
manquements à la bonne marche du repas offraient de nouvelles 
occasions d’exercer l’autorité. Si les plats individuels accroissaient la 
distance sociale entre les convives, ainsi qu’entre la personne faisant le 
service et la personne servie, ce service particulier permettait aussi à la 
personne présentant la nourriture d’interagir avec les convives plus que 
lorsque ceux-ci mangeaient avec des tranchoirs ou des bols partagés. 
Tous ces facteurs réunis, la multiplicité des aliments, la variété de plats 
et les portions individuelles créèrent une nouvelle dynamique autour 
des repas susceptible de déstabiliser l’ordre domestique53. 
  
51 Blinkhorn 1998-1999. 
52 Yentsch 1990 : 36.  
53 Sánchez-Romero & Aranda 2008 : 77. 
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Retour au banquet : la place des femmes,  
des arts de la table, et de la hiérarchie des genres 
La variété de vaisselle et d’aliments décrite dans les banquets de la 
ballade et des Gospelles nous permettent de voir que ces repas de 
femmes s’éloignent d’une certaine tradition pour décrire une réalité 
émergente. Ces textes rendent compte des nouvelles pratiques que la 
croissance de la consommation a apportées aux habitudes de table en 
particulier, et aux rôles liés au genre et à l’ordre domestique en 
général. Les femmes se munissent de vaisselle pour rencontrer leurs 
amies et échapper aux exigences de leur mari. Elles nourrissent aussi 
lesdites amies aux frais de leur famille. Les objets et les denrées qui 
construisaient l’identité et les valeurs des marchands et des artisans 
pouvaient aussi y introduire la confusion. 
Ces deux œuvres littéraires offrent un aperçu de ce que pourrait être 
un monde modifié par la croissance de la consommation. À l’opposé 
du repas idéalisé décrit dans les instructions au père de famille 
londonien, les banquets de femmes sont égalitaires et communautaires. 
L’épouse du maître de maison n’avait pas voix au chapitre, et s’il y avait 
d’autres femmes à table, on ne nous parle pas d’elles. Même si, dans 
l’Angleterre médiévale tardive, de nouvelles formes de sociabilité 
féminine ont pu voir le jour, ces expériences se sont cantonnées à la 
paroisse qui était au bout du compte un espace sous contrôle 
masculin54. Ainsi, la ballade et les Gospelles laissent supposer que les 
nouvelles habitudes alimentaires ne se bornaient pas à faciliter des 
modèles alternatifs de sociabilité féminine, mais qu’elles ont pu 
réorganiser le foyer et rendre les femmes plus difficiles à contrôler. 
Les banquets de femmes diffèrent de bien des façons du repas de la 
maison bourgeoise idéale. Dans les banquets, les femmes sont 
exubérantes, truculentes et indisciplinées. Lors de ces deux sorties, les 
femmes créent des hiérarchies alternatives où les hommes, tel le clerc 
des Gospelles, servent les femmes. De plus, les tavernes et les estaminets 
(ale houses) de la fin de Moyen Âge étaient des lieux de mauvaise 
réputation accusés de favoriser le crime et la délinquance : bagarres, jeu, 
revente de marchandises volées, rendez-vous secrets et prostitution55. 
  
54 French 2008 : 118-179.  
55 McIntosh 1998 : 74-75, 96-97. 
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La multiplication des tavernes et estaminets au XVe siècle fut dénoncée 
par les moralistes qui les considéraient comme des « chapelles du 
diable » où les clients cédaient à leurs plus bas instincts56. 
Comme les bars à l’heure actuelle, toutes les tavernes n’étaient pas 
malfamées, pourtant même les débits de boisson respectables étaient 
des endroits où les hiérarchies s’atténuaient ou s’inversaient. On y 
allait pour se changer les idées, trouver convivialité et bonne humeur. 
D’après les chansons à boire, les tavernes et estaminets permettaient 
de fuir ses soucis, de rencontrer des amis, de rire de ses problèmes et 
de s’offrir un soutien mutuel. 
Là je suis allé, et là j’ai bu 
Adieu ma dame et grand merci 
Là je suis allé et fus très gai 
et là j’ai bu de la bonne bière en quantité57. 
Manquant de place chez leurs maîtres, les servantes se retrouvaient 
souvent dans les tavernes sans s’attirer trop de critiques. Les femmes 
mariées aussi allaient dans les tavernes. Malgré tout, les tavernes 
étaient ressenties comme des espaces masculins à éviter pour des 
femmes correctes. Les tavernes les plus respectables demandaient aux 
femmes de prendre en compte certaines exigences et de surveiller leur 
comportement, leur place et leur réputation58. C’étaient des lieux où 
les femmes pouvaient aller en groupe pour se libérer du contrôle de 
leur mari. 
Dans cet espace aux hiérarchies réduites ou inversées, la vaisselle 
et les plats du repas, qui habituellement renforçaient le contrôle du 
mari sur la femme, bouleversaient l’ordre domestique et le 
remplaçaient, temporairement, par l’amitié et le soutien mutuel entre 
femmes. Les dangers que font courir à l’ordre familial les repas de 
femmes apparaissent clairement dans les dialogues entre les femmes à 
la taverne. Leur conversation concerne en grande partie les violences 
  
56 Clark 1983 : 21, 46 ; Raymo & Whitaker 2003 : 191. 
57 « Her I was and her I drank ;  
 farewyll dam, and mykyll thanks. 
 her I was and had gud cher, and her I drank wyll gud ber ».  
 Robbins 1955 : 9 (Original mss Trinity College Dublin ms. 214.) 
58 Karras 1996 : 15-16, 71-74 ; Hanawalt 1998 ; McSheffrey 2006 : 121-134. 
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domestiques qu’elles subissent régulièrement. Et c’est là, à travers 
l’expression du malheur que représente la violence domestique pour 
les femmes, une autre façon pour la ballade de bouleverser l’ordre 
familial établi. 
Ah Dieu, je voudrais vous avoir écoutée 
Car mon mari est si violent 
Qu’il me bat comme le diable de l’enfer 
Et plus je crie moins il m’épargne. 
Plus loin dans la ballade, les femmes mettent en scène une structure 
sociale alternative. Les six femmes partagent à égalité nourriture, 
dépenses et conseils.  
Et chacune d’elle apportera 
Oie, cochon ou ailes de chapons 
Ou autre pâté de pigeon59. 
Certains aspects du repas doivent être plus particulièrement pris en 
charge par l’une ou l’autre, mais aucune des femmes présente ne 
mène les opérations à elle seule d’un bout à l’autre. L’une verse le 
vin60, une autre partage l’addition. Quand une femme part sans avoir 
suffisamment payé, les femmes qui restent la dénoncent, et se 
promettent de refuser sa compagnie à l’avenir, mais le reste du groupe 
reste solidaire. Les tavernes et les repas collectifs avaient beau ne pas 
être des nouveautés à la fin du Moyen Âge, l’amélioration des 
techniques de transport de la nourriture et la diversification des 
aliments permirent aux femmes de développer leur sociabilité et 
d’essayer des modes de repas alternatifs. 
 
  
59 « Wold God I had don aftur yowr counsel 
 fore my husband is so fell  
 He betyth me lyk the devil of hell 
 And the more I cry, the lesse mercy.  
 … 
And ich of them wyll sumwhat bring 
 Goose, pygge, ore capons wyng 
 Pastes of pigeons ore sum other thing ». 
60 Dans la dixième strophe, Margaret regrette qu’Anne ne soit pas avec elles, mais 
dans la douzième strophe Anne verse le vin, ce qui est peut-être une erreur de 
copie pour désigner Alice. 
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La possibilité de la révolte pour les femmes est vieille comme le 
patriarcat. Dans son livre History Matters: Patriarchy and the Challenge of 
Feminism, Judith Bennett écrit à propos de « l’apparente anhistoricité 
du patriarcat », écrit que, « si le pouvoir du patriarcat est un élément 
de toutes les sociétés historiques, que peuvent en dire les historiens ? 
[…] Si le patriarcat est partout, où est son histoire ? »61. Elle admet 
plus loin que le patriarcat n’est pas le même partout et en tout temps, 
et que la compréhension de ses variations et de ses mutations nous 
aidera à mieux écrire l’histoire. Ainsi on trouvera un moyen 
d’historiciser le patriarcat et la misogynie en se penchant sur la culture 
matérielle, les utilisations imprévisibles dont elle est l’objet, et les 
changements de comportements qu’elle induit. 
La transformation des habitudes alimentaires à la fin du Moyen 
Âge a entraîné de nouveaux mouvements et a offert de nouvelles 
possibilités. Les modifications de la vaisselle ont créé de nouveaux 
moyens de contrôler physiquement la nourriture, même si ce n’était 
que temporairement. La possibilité de choisir et de contrôler son 
environnement ne s’accordait pas facilement avec la valeur accordée 
par la société du Moyen Âge tardif à l’obéissance des femmes, à leur 
silence et à leur passivité. De ce point de vue, les récits de dîners de 
femmes rendaient aussi bien compte des changements des habitudes 
alimentaires que des inquiétudes ressenties sur leurs conséquences 
possibles. La vaisselle qui permettait la préparation de ces repas de 
femmes – les plats, écuelles, bols, aiguières – était de même type que 
la vaisselle qu’on retrouve si fréquemment dans les testaments. Ces 
ustensiles servaient aussi bien un monde de licence, de rébellion et de 
limitation de la hiérarchie que l’ordre d’une maison bourgeoise 
soucieuse de son succès économique. 
Les nouvelles habitudes alimentaires de la fin du Moyen Âge 
comportaient le risque de transformer une tâche féminine garante du 
bon ordre familial en une activité qui en sapait la structure. L’utilisation 
de cette nouvelle vaisselle, qui arrivait dans un monde où les rôles liés au 
genre étaient clairement répartis, ne pouvait pas être contrôlée : la 
vaisselle pouvait manifester la piété ou encourager la licence. De ce 
point de vue, le comportement des femmes dans la ballade et les 
  
61 Bennett 2006 : 54. 
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Gospelles n’est pas atemporel, mais trouve ses racines dans les 
problématiques que posaient les changements économiques et matériels 
à un certain type de foyer et à sa réussite économique. Les risques de 
changement, même s’ils étaient intrinsèques à cet ordre lui-même, 
devaient être contenus, et la misogynie était une façon de le faire. 
Même si on peut douter que les gens aient prêté une telle attention 
à la manière dont ils mangeaient, je voudrais conclure par un procès 
dans lequel justement le thème du repas est central. Dans l’affaire 
Ireby contre Londesdale, un procès pour divorce qui s’est tenu à York, on 
voit que le choix de la vaisselle pouvait produire de graves 
conséquences. Une domestique témoigne que Robert Ireby a battu sa 
femme Joan Londesdale pendant le dîner parce qu’elle lui avait servi 
son repas dans une nouvelle assiette en étain au lieu de lui donner son 
assiette habituelle62. La question n’est pas tant dans la différence entre 
les deux assiettes que dans le choix que Joan a dû faire. Sa décision a 
entraîné des conséquences violentes qui venaient de l’hostilité 
ressentie à l’époque médiévale tardive pour les marques 
d’indépendance montrées par les femmes, ainsi que dans la nature 
symbolique du repas partagé. Dans ce procès, on voit que la prise en 
commun des repas ne créait pas automatiquement une entente au sein 
du couple, et que les nouvelles habitudes alimentaires mettaient en 
danger l’autorité du mari parce qu’elles poussaient les femmes à 
prendre des décisions alors que l’obéissance était demandée et 
valorisée. En cela, les changements des modes alimentaires 
comportaient la possibilité d’un nouvel ordre social et familial. Les 
repas de femmes dans The Wives at the Tavern et The Gospelles of Dystaves 
n’étaient donc pas simplement des versions médiévales tardives de 
l’histoire de Lucrèce ; c’étaient des commentaires historiquement 
spécifiques rendant compte d’un changement des comportements 
fondé sur une culture matérielle en évolution. 
 
Traduction de l’anglais (américain) par Florence Hertz 
 
  
62 Butler 2007 : 161, 164. 
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